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Conversations déplacées   couverture
Ici-Même [tous travaux d’art]   Casablanca   09.07.2011

Culturiste   page 3
Akram Zaatari   d'après un film négatif 35 mm endommagé   2011

Hassan el Aakkad à Saïda en 1948, photographié par Hashem el Madani

La ville façon Potemkine   page 4
Adolf Loos   Vienne   07.1898

Rocade 2   page 5

œuvre pérenne (presque)   page 6
Justin Delareux   Le Mans   02.2012

Réagir ou mourir !   page 7
Ian Simms   Fonds Sillage des Chantiers de La Seyne-sur-mer, 1971-1985

Histoire universelle de Marseille   page 8
Alèssi Dell’Umbria   aux éditions Agone   15.09.2006 

Un match de légende   [Louis Vuitton]   page 9 

Nous sommes...   page 10
Olivier Perrot   Les archives du futur

Campagne de Russie 1812-1813   page 11
Charles Joseph Minard   Paris   20.11.1869

Défaut   page 12
Vincent Bonnet   Marseille   05.2012

Une réussite collective   page 13
La Grande Mosquée de Marseille (projet)   1937–

Ramassis   page 14
Francis Coulaud  

2013, ennui mué en jus ?   page 15
Francis de Hita   Marseille   2012

La grande clameur   page 16
Monique Deregibus

Spectateur ou regardeur ?   page 17 
Joëlle Zask   Marseille   2012

couverture du livre Le Docker noir   page 18
de Sembène Ousmane   aux éditions Présence Africaine   1973

Château d’If le 15 août 2016   page 19
Denis de Lapparent   Peypin d’Aigues

page 20
David Lespiau   2013

Faut être qui pour être bien vu ?   page 21
Photo réalisée avec trucage   Prise de vue : Pierre CIOT

Je vais dire pourquoi   page 22
Jean-Marie Gleize   Tarnac / Volx   2012 / 2013

Yellowcake Towns   page 23
collage de Niek van de Steeg   01.2013

Partenaire officiel   page 24
Marseille-Provence   30.11.2010

Avant Après Pendant   page 25
Till Roeskens   Porte d’Aix, Marseille   printemps / été 2011

extrait de Camping Choral   page 26
Mathieu Provansal   Cruéjouls   2008

Mutation   page 27
Frédéric Arcos   La Fosse   2012

Tous les soleils   page 28
Bruno Serralongue   Hayange   2012

Mémoire sur la ville de Marseille   page 29
un inédit sélectionné par Guillaume Monsaingeon

d'une lettre adressée à Vauban par un informateur non identifié, fin XVIIe

Pause   page 30
Guillaume Fayard   Fos-sur-mer   12.2010 – 07.2011
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Spectateur ou regardeur ?

Dans un chapitre de La démocratie en Amérique consacré à l’association politique, Tocqueville raconte avoir 
constaté aux États-Unis que quand il se produit un accident quelconque sur la voie publique, les riverains, sans 
attendre qu’une autorité extérieure intervienne, s’organisent aussitôt d’eux-mêmes, arrêtent la circulation, apportent 
les secours nécessaires, délibèrent et décident en commun, formant ainsi une « assemblée improvisée ». Il suffit 
de comparer cette scène dont Tocqueville a fait l’emblème de la libre association, garante de liberté, à celle, bien 
connue, de la foule des badauds contemplant immobiles et en silence un accident tragique, pour mesurer la 
distance qui sépare le public du spectateur.

Sur cette base demandons-nous ce qu’est l’art « public ». Ce dernier se comprend de deux façons. D’un côté se 
trouve l’art destiné à une foule de spectateurs. On parle souvent, sans trop y penser, de spectateur dans ce domaine : 
par exemple Le spectateur devant le tableau, traduction très inexacte du sous-titre Painting and Beholder in the Age 
of Diderot de Michael Fried. Le terme convient-il ? Il ne le semble pas quand on considère les efforts faits ici et là 
pour le transfigurer. Le terme « spect’acteur », apparu récemment, se répand. Duchamp avait écrit en anglais dans 
« The Creative Act » (1957) que le spectator « met l’œuvre en contact avec le monde extérieur… et apporte ainsi sa 
contribution à l’acte créatif ». Lorsqu’on passe au français, on substitue à l’expression la phrase : « c’est le regardeur 
qui fait le tableau ». Ainsi composée, elle peut devenir célèbre.

Malgré ces perplexités, le mot « spectateur », qui revient sempiternellement, ne peut pourtant signifier autre 
chose que « celui qui assiste à une action sans intervenir ». Il est extérieur et passif, l’action lui apparaissant comme 
une scène dont il perçoit l’aspect général, telle une image. Ce qui le caractérise au mieux est sa réceptivité. Bien 
sûr, il se peut qu’il redevienne actif, ou qu’il le soit à d’autres égards, mais il cesse alors d’être spectateur, c’est-à-
dire dominé par le visuel et sans influence sur ce qu'il voit. Le spectateur fait donc taire ses opinions, il se met entre 
parenthèses. Il laisse venir à lui l’image ou le spectacle dont il est, à des degrés divers, le voyeur. C’est la raison 
pour laquelle l’assemblée des spectateurs forme idéalement (ce n’est pas nécessairement ce qui se passe en fait) 
une foule. Comme les curieux contemplant l’accident de la route en espérant repaître leur œil avide d’excitation, 
leur être ensemble repose sur leur silence respectif. Le courant passe entre eux d’autant mieux qu’ils s’uniformisent. 
L’art public, au premier sens du terme, tire parti de cette attitude, voire la provoque. Schématiquement, il s’agit de 
l’art que le prince offre à son peuple — et ce via par exemple la commande publique, les financements publics, 
la sollicitude du gouvernant devenu pour l’occasion despote « éclairé », la reconnaissance officielle de tel artiste, la 
victoire d’un artiste lors d'une compétition régie par une commission soucieuse de plaire au plus grand nombre et 
de « faire des entrées », et cætera. Ce faisant il espère une réaction uniformément enthousiaste. Il espère par exemple 
que l’œuvre sera formatrice ou édifiante, qu’elle plaira à tous et, surtout, qu’en la voyant, le peuple spectateur qui 
fait cercle autour d’elle, verra en même temps son pouvoir et sa gloire. À travers l’œuvre-spectacle le pouvoir se 
rend visible. Il devient rétinien.

L’art public au second sens du terme est le seul dont on a besoin en démocratie. Tournant le dos à l’attitude 
spectatorielle, il produit le même genre d’effet que l’incident sur la chaussée dont Tocqueville fait le récit. Les 
individus qui se tournent vers cet art ne forment pas une foule de spectateurs mais un public de regardeurs et, plus 
largement, de visiteurs. Ces derniers sont fondamentalement actifs — ce sans quoi il serait en tout état de cause 
difficile d’imaginer une quelconque appréciation esthétique. L’expérience de l’art suppose de faire varier les points 
de vue et les usages de l’œuvre, d’aller et venir entre l’attention et l’observation, de laisser monter les idées et de 
les produire, d’entrer dans des comparaisons, de solliciter sa mémoire, ses facultés d’analyse et son imagination. 
Cela suppose aussi, Hume et Kant le faisaient déjà remarquer, d’échanger avec les autres, d’évaluer son opinion et 
de la soumettre à celle d’autrui, bref, de former une association avec eux. Une « communauté de goût » n’est pas 
une foule d’individus reliés par une même idée, mais un public actif formé d’individus dont l’expérience esthétique 
est en dialogue à égalité avec l’œuvre qui la provoque, avec eux-même et avec autrui. Ici « public » ne désigne 
plus l’instance qui donne de l’art (ou des spectacles) au peuple, mais le groupe de gens qu’une œuvre constitue 
progressivement autour d'elle. Les propriétés d’une œuvre fédératrice d’un public sont ses qualités publiques. Le 
public la fait exister autant que l’œuvre fait exister le public. Certaines n’ont ni cette virtualité, ni ce pouvoir. On les 
regarde puis on les oublie. On n’en parle à personne. Les impressions qu’elles suscitent n’ont aucune nouveauté ; 
elles sont trop ternes ou trop clinquantes. Parfois, ce sont les gens qui, faute par exemple de connaissance, de 
conditions matérielles correctes, de disponibilité, ne sont pas en état de percevoir quoi que ce soit. Dans ces cas, 
il n’y a pas de public.

Il semble donc qu’à l’inverse des relations spectatorielles, les relations réellement publiques soient plurielles, 
interactives, dynamiques, réciproques. Il faudrait alors distinguer concernant les œuvres deux manières d’être : la 
manière-spectacle qui réside dans l’exercice du pouvoir de montrer ou de ce « voir » par lequel l’existence d’une 
chose est assenée (habilement ou brutalement), et la manière-publique qui désigne un nœud d’actions combinées 
dont on trouve une forme analogue dans l’association libre des citoyens participant au gouvernement des affaires 
qui les concernent.
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L’excès de pluie ou de chaleur toujours accompagné d’une forme de silence. L’architecture intérieure. La partie la plus lasse 
du corps. Il était convenu entre nous de traverser toute la ville en ligne droite — ainsi — depuis l’hôtel jusqu’à la mer. 
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    oui nous habitons vos ruines mais 
    oui nous habitons vos ruines mais 
    oui nous

Je vais dire pourquoi je suis communiste. Il dit ne rien pouvoir. Il garde, lui, l’un des cinq, celui 
des bottes et de la bruyère, des fils de nylon, des bambous, son pas silencieux le long des 
ruisseaux. Il garde ce pas il reste à cette vitesse-là, il est assez lent, il passe entre les buissons 
et personne ne le voit. Il a touché les glaïeuls, les deux grands pots sur la nappe en dentelles 
avec au milieu le tabernacle. Quel est le sens vers lui, le père, de ces cris d’enfants, des cinq 
doigts de la main, et pour nous de cette peau si fine encore, si transparente, de ces traits si 
durs et si fragiles et si creux ? Pourquoi ? Et combien sommes-nous ? Mais cela ne compte pas, 
pourquoi moi et eux, pourquoi eux tranchant l’espace, trouant noir sur sable blanc (ou c’est 
un rêve), renversés en arrière. Que disent-ils ? Après la fraction de l’hostie en deux parties 
égales il en détachait un fragment, le trempait dans le calice, signait les deux autres parties à 
trois reprises en disant le sang se répand sur son corps, alors il laissait tomber le fragment dans 
le calice, alors et seulement alors, il ouvrait ses doigts et laissait tomber le fragment dans la 
coupe. Voilà, et « et ce sera pour moi comme une barque » (il disait que ce serait pour lui 
comme une barque, avec ses camarades et ses fleurs, tout un tas de brindilles au fond pour 
commencer le feu). Samedi 14 avril : descente en courant au Pont Lagorce ; au retour, sur 
le haut du chemin à droite, traversant en courant le grand pré, trois chevreuils. Ils s’arrêtent 
un instant puis disparaissent à l’intérieur du bois. Le capitalisme n’a qu’un seul contraire dont 
le nom historique est communisme. Les fouilles ont commencé et les ouvriers ont compris 
qu’il y a une ou deux églises sous l’église et beaucoup d’eau, plusieurs ruisseaux invisibles, 
des sources, elles coulent on ne les voit pas on ne les entend pas, elles coulent, c’est elles 
qui font le sol noir et glissant, c’est comme nous ; dimanche 15 avril : descente en courant 
au Pont Lagorce : au retour, sur le haut du chemin à droite, le pré, ses ruisseaux, et la ligne 
des arbres. Relu les premières pages d’Aurélia, enfoncement, perte progressive, à mesure 
que le bruit de l’eau s’imposait, continu, tout en bas de la pente. Elle coule en moi comme 
de la lumière ; une eau noire et lumineuse. Le capitalisme n’a qu’un seul contraire. Combien 
sommes-nous ? Lundi 16 avril : descente en courant au Pont Lagorce. Froid de plus en plus 
vif. Au loin derrière les arbres, chiens invisibles. Mardi 17 avril : descente en courant au Pont 
Lagorce. Les chiens se taisent ; c’est le bruit des arbres, un craquement discontinu : au retour, 
sur la dernière portion de route, un triangle de pierre.  L’« opaque profond ». Traversée de 
l’opaque. Il me parle, il dit c’est un « triangle temporel ». Et ces mots presque effacés par 
la pluie : « une nappe en étoffe d’écorce battue, dans la nappe un caillou, les plumes d’un 
oiseau, un morceau de fougère. Roulée, fermée d’une cordelette et jetée à la rivière ».  Il y 
avait aussi des gestes et d’autres mots pour que la pluie vienne, pour que soient lavées les 
feuilles et les choses, pour que les branches pourrissent, s’écrasent et disparaissent. Voilà 
pourquoi je suis communiste. Oui ceci est un projectile, oui nous habitons vos ruines mais 

     oui CeCi est un ProJeCtiLe 
    oui nous habitons vos ruines mais 
    oui CeCi est un ProJeCtiLe 
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 En France, la musique vocale étrangère fut 
longtemps chantée traduite. Mise à part la musique d’église en latin, on 
chantait en français toute la musique classique et moderne. Ce qui moti-
vait cette traduction, c’était que l’auditeur comprenne le texte chanté (Bien 
entendu, dira-t-on, mais de nos jours…). C’était aussi pour que les chan-
teurs comprissent le texte et que les répétitions ne s’accompagnassent pas 
de séances de traduction, ne fussent pas gênées par les questions que peut 
poser la lecture du texte original. Cette compréhension semble singulière-
ment utile à la musique d’opéra. Quel peut être le sens d’un récit dont 
on n’a que le son des mots (même si ce son est original) et pas leur sens ?  
Ce problème, crucial à l’opéra, un lied composé sur un poème le pose aussi.
Lors d’une lecture de Jackson Mac Low, Bernard Heidsieck venant de lire 
à son tour la traduction du poème lu qu’ils avaient faite ensemble, me 
répondait, après consultation de Mac Low, qu’ils s’étaient mis d’accord pour 
traduire strawberry par cerise, de façon à conserver l’articulation eri, au prix 
d’une approximation sur l’objet. Le sens restant dans la traduction étant 
fruit rouge, sans autre précision sur la nature de ce fruit, qu’il soit baie, drupe 
ou tomate.
J. Chailley (La Musique et le signe, n. 96 p. 138, Éd. d’Aujourd’hui) 
s’oppose à la nouvelle tendance qui consiste à chanter le texte original 
et dont l’adoption semble effectivement confirmée par l’emploi répandu 
des sur-titrages dans les salles de spectacle. Vraisemblablement établie 
vers 1960, cette nouvelle manière est motivée par la musique elle-même, 
le son, et s’est accrue avec l’apparition de la musique délibérément 
contemporaine. Que reste-t-il d’une musique si l’on en modifie le son ? 
Une autre musique ? C’est donc par souci d’intégrité des musiques que 
l’on chante en Allemand le lied, Don Giovani en Italien, etc. On pour-
rait déduire une définition de la musique à partir de cette question : la  
musique est ce qui reste d’une musique si l’on en modifie le son. Franz 
Schubert, par exemple, ne s’est pas embarrassé de questions pour écrire un 
lied, An Silivia, sur la traduction allemande d’un poème de Shakespeare. 
C’est qu’il créait avec son lied une identité tout étrangère à sa source, toute 
musicale. Sur la version enregistrée par E. Scharzkopf en 1953, A. Tubeuf 
notait : « La neuve haute-fidélité nous révélait, en transparence, une diction d’une 
pureté transcendante, des mots nus, qui parlent d’eux-mêmes […] »
Avant la deuxième guerre mondiale, les choses allaient autrement. 
À l’époque de leur création, chanter les Noces en Russe était une chose 
incompréhensible, et non seulement au sens linguistique, mais encore au 
sens dit artistique. Boulez les enregistrait encore en français vers 1970. La 
musique vocale serait quelque chose idéale pour qui peut l’entendre dans 
une langue qu’il connaît. Par contre, toute autre écoute d’un chant le limite 
dans la langue et en modifie la portée — soit sur le plan du sens, soit sur 
celui de la musique.
C’est autour de la deuxième guerre mondiale que commence un nouveau 
régime des connaissances, basé sur l’identité. La vérité de chaque chose deve- 
nant contenue dans son origine. Dans l’alimentaire, ça commence par les 
vins d’Appellation d’Origine Contrôlée. Appellation que les producteurs de 
types se disputent désormais : Danois contre Grecs avec la feta. Il s’agit à 
terme de marquer tout produit par un label, selon les règles de l’étiquette. 
Cette dérive s’est taillée insidieusement la part du lion, entre 1980 et 2000, 
jusque dans la matière des produits, plus éloquente que toute étiquette. Et 
jusqu’à ce que l’on a nommé traçabilité.
Depuis le vin, cette production d’identités originales a envahi toute l’activité 
humaine. Le phénomène a dérivé de l’A. O. C. à l’appellation de plus en plus 
répandue des vins dits de cépage. Donner le nom d’un cépage à un vin signifie 
qu’il n’en comporte pas d’autre ; pratique rare, dans la viticulture tradition-
nelle, singulièrement pour les grands vins, auxquels on avait attribué des 
sortes de noms de famille. Le vin de cépage est soit typiquement récent, 
soit un cru traditionnel dont la spécificité gustative est justement identifiée 
dans la tradition par le cépage : blanc de blanc, tockay-pinot gris, pinot 
noir, etc. Sauf exception, comme en Alsace, les vins de cépage n’étaient 
pas les bons vins français. La référence du produit à son origine matérielle, 
plutôt que géographique, minorait sa qualité.
Cette appellation des vins de cépage fut induite par de nouveaux pays expor-
tateurs de vin (Afrique du sud, Californie, Chili, Nouvelle-Zélande). Les 
vins de Bordeaux, de Bourgogne, de Jerez ou de Porto, les vins d’Italie et 
des côtes du Rhône, du Valais, du Rhin et de la Moselle, d’Alsace, du Jura, 
ou le Tockay hongrois, se réfèrent tous à un territoire limité. Le vin de 

cépage au contraire étend la plantation de tel cépage n’importe où, pourvu 
que la vigne tolère le climat, et, dès lors, permet d’obtenir tel vin à tous ces 
endroits. À force de précision, l’identité se dessert. 
Avec le vin de cépage, le nom ne porte plus sur la validité de l’origine 
territoriale des vins, mais sur celle matérielle de leur nature. Ce contrôle 
matériel garantit toujours plus en amont la production ; les Organismes 
Génétiquement Modifiés sont autant d’origines, génétiquement modifiées 
dans le sens de la garantie — ils assurent l’origine d’un produit, mais aussi 
l’origine de son germe, ses racines, son histoire, ses parents ou voisins, ses 
amours : tout. Telle est la cause des O. G. M. Par conséquent, c’est aussi la 
cause des produits dits biologiques : être de provenance certifiée. Le topo sur 
un bidon de boisson au riz et à l’amande nous l’assure : « Dans votre quête 
d’authenticité et de sécurité, [la marque] choisit l’Agriculture biologique et sélec-
tionne les ingrédients les plus purs possibles, les plus vrais […] » Sic.
Le vin est un produit élaboré. On peut retracer le détail (la vérité) de cette 
élaboration depuis plusieurs aspects : cépages, région de production, mode 
d’élevage, saveurs, etc. Mais nous en sommes arrivés à contrôler l’appellation 
d’origine du grain. Dans une boulangerie d’Aveyron, derrière le comptoir 
on voit une bouteille pleine de grains de blé. De ce grain qui a servi pour 
faire ce pain, qui a poussé sur le causse voisin — garanti. 
On connaît ce scénario sinistre : une compagnie dépose des brevets sur un 
produit et en marque le nom d’un label. Dès lors les producteurs initiaux 
de cette denrée n’ont plus autorité de la cultiver. Quand c’était leur nour-
riture en propre et leur moyen subsistance. Ce n’est donc plus la farine ou 
la plante qui sont d’origine contrôlée, mais leur origine même, la semence, 
le nom et la valeur. 
C’est une attention extraordinairement exagérée à la pureté, qui a ceci de 
curieux qu’elle vient tout droit du trafic. C’est une attention modélisée par 
la drogue et ses produits dont l’origine n’est jamais sûre, l’intégrité toujours 
douteuse, mêlée voire impure, le trafic excluant toute garantie, tout con-
trôle, toute validation — sinon la parole et l’expérience. 
Ce qui est hors la loi trace ses contours. Le fait que la musique, dans la façon 
dont on veut bien la jouer, l’écouter (en langue étrangère), ne soit perçue 
comme entière que lorsqu’elle répond des données originales de son écriture 
(question de l’authenticité valant pour l’art en général), cela témoigne de 
l’inclination d’une époque devant cette loi de l’origine.
Si je peux raisonner que la musique jouée sur instruments d’époque (c’est-à-
dire d’origine) n’en est pas plus ou moins musicale, est-ce que je trouve un 
air identique lorsqu’il est chanté dans une traduction ? Réciproquement, la 
version originale, espagnole, du succès de Diams dont les paroles sont modi- 
fiées, demande une reconnaissance de l’air connu au travers de l’espagnol 
ou de dissocier la structure mélodique et l’ensemble musical, pour les  
raccorder ensuite. 
On entend spontanément, ou chantonne, un air de musique sans les paroles, 
mais il faut par contre faire un petit effort pour entendre la musique d’un air 
dont on n’écouterait ou ne lirait que les paroles. C’est un effort d’attention 
semblable qui joue pour retrouver l’intégrité d’une musique lorsque ses 
paroles sont traduites. On intellectualise la mélodie, alors que fredonner un 
air nous livre à son tempo… La mélodie demeure, on voit sa puissance : l’air, 
chose si simple, reste identifiable à son allure.
Ce changement d’aspect d’une musique et l’intérêt pour la version originale 
ont sûrement été amplifiés par l’écoute de la musique enregistrée, qui met 
à notre disposition les documents nécessaires pour une traduction a poste-
riori, pour l’écoute réitérée qui s’impose alors. 
L’enregistrement modifie l’intimité de nos rapports à la musique. Avant 
le disque, il fallait jouer ou faire jouer, c’est-à-dire, à moins d’être doué : 
travailler, acheter. Avec le disque, la somme de travail et le montant du prix 
à payer ont considérablement baissé. Pour ce qui est de jouer soi-même, 
le disque permet presque l’intimité obtenue avant lui. Mais ce presque fait 
que c’est incomparable. On ne construit pas le même sens, ni n’emploie la 
même force. Entre jouer et faire jouer : où est-on ?
Le disque offre une écoute réitérée pour soi seul d’un morceau identique. La 
question de l’authenticité en art s’y rejoue (levée par W. Benjamin dans son 
essai fameux). Un morceau sur disque peut être original à chaque fois qu’on 
l’écoute, et il l’est, le devient, le redevient. Chaque fois le même, au point 
que l’écouter dans un endroit différent de son lieu habituel d’écoute puisse 
le changer, y modifier un trait d’originalité par rapport à l’intimité que l’on 
entretient avec. Alors que le morceau ne change pas.
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Avions. Palmiers. Les cages. 

Le vent plus ou moins permanent oriente l'eau de l'étang censée être 

stagnante, et l'eau suit la poussée du vent, et l'eau défile, de gauche 

à droite, très vite, comme un fleuve, un torrent de gauche à droite, au 

lieu de demeurer immobile ou de faire des vagues ; très vite, un ban-

deau défilant de bleu uni

Je me tiens dans l'encadrement de la porte-fenêtre, à moitié dedans à 

moitié dehors, avions 1 palmiers 3 bruit d'hélicoptères sillages étang 

gauche => droite, je regarde l'étang, le sol derrière moi est de lino noir, 

pailleté, le sol devant une bande de béton claire, striée, jamais finie, 

réouverte à plusieurs reprises, à niveau avec l'intérieur du bâtiment, 

menant aux terrains et au grillage ; il y a plusieurs terrains devant l'enca- 

drement de la porte-fenêtre et devant l'étang où l'eau fuse de gauche 

à droite, des terrains alignés aux dimensions égales ; à gauche, un 

carré de sable fin est un jeu de boules lyonnaises ; vestes noires, les 

visages s'abîment dans une contemplation concernant l'autre bord 

du terrain où les boules heurtent le sable, ralentissent autour de la 

bille de bois qui est le centre et définit les positions ; un des joueurs 

tient une baguette en main, s'approche, prend la mesure, une nouvelle 

boule approche, la constellation change ; à gauche deuxième terrain, 

deuxième jeu de boules encadré de grillages, blancs, fermé côté étang 

par une baraque comportant la mention L'Entente Bouliste ; à droite, 

un terrain multisports goudronné gris souris est plus pâle que le sable 

cette fin d'après-midi, presque beige, ou châtaigne ; je suis dans l'om-

bre, le terrain est dans l'ombre, balayé d'arcs-de-cercle colorés dont 

d'ici je ne vois pas la structure générale, mais seulement le beige et 

des lignes, du jaune, du blanc, rouge, arc-de-cercle ; les cages polyva-

lentes (football, hand-ball) sont surmontées d'un panneau de basket-

ball blanc ; les tubulures des cages, carrées, sont de couleur orange 

et se prolongent en un triangle aplati au sommet duquel vient s'arrimer 

une tubulure de même orange, mais verticale, où s'arrime une autre 

poutre du même orange en diagonale, où vient se boulonner le panier 

proéminent  ; fond blanc, carré noir de la mire et cercle rouge ; je rentre 

J'ouvre la porte ; buzz électrique avion sourd palmiers fades étang 

ciel écrasés, le panier-cage du multisports un quadrupède orange au 

visage plat blanc écrasé, une girafe écrasée orange ; jamais finalisée 

peut-être parce qu'elle est à l'arrière du bâtiment, la bande de béton 

claire est ouverte, puis refermée, réouverte, dallée, redécoupée ; c'est 

un terrain instable, la terre s'installe mélangée à de la poussière au 

niveau du muret, et entre le crépi et le béton/goudron/la dalle, des 

plantes poussent, et le temps se dépose

J'ouvre la porte souffle palmiers brassés, bousculés élastiques, aucun 

avion la porte claque ; le vent violent balaie la dalle, les feuilles mor-

tes se superposent contre le grillage, proprement entassées et par la 

seule force du vent ; quelque chose passe sous moi une canalisation, 

sous les portes-fenêtres et le lino noir, pailleté, la travée de ciment plus 

blanche couvrant la canalisation, hâtivement refermée, va de l'enca-

drement de la porte jusqu'au dallage ; avions 0 palmiers 3 hélicoptères 

non, simplement le bruit d'une aération en marche, pas de sillage, du 

blanc, légère odeur industrielle ; maintenant l'eau derrière les terrains 

grillagés fait des petites vagues, de petits v v v v, plutôt vers la gauche 

à gauche, et plutôt vers la droite à droite, comme si un centre discret 

s'était positionné dans l'eau face à l'encadrement de la porte-fenêtre, 

une distribution symétrique des petites vagues, en relation au lieu d'où 

je regarde ; un enfant crie aigu sur le multisports, il chante « je suis 

dégaine », je ne comprends pas, j'entends « je suis Dõgen », je rentre

Grand soleil et j'ouvre la porte la lumière excessive le bruit du vent ; 

le ballon de cuir bleu a des hexagones rouges et argent, l'extrême 

vitesse et la fluctuation permanente de ses rotations sont soulignées 

par les couleurs tranchantes, il est loisible de le suivre des yeux quel-

ques secondes ; de l'autre côté du muret, dans l'enclos du terrain de 

sable fin, passe un tuyau noir ; une très mince fuite d'eau est restée à 

gicler plusieurs jours au printemps en vaporisation, plusieurs semaines 

(en forçant un peu on pouvait l'entendre), et de l'herbe très verte, très 

fraîche a envahi tout l'angle de sable fin ; les cris de filles des garçons-

hommes virils sur le terrain châtaigne informent leurs silhouettes de 

polyuréthane, s'écrasent avec le vent et flappent contre les jambes ; 

les cris envahissent les divers terrains, résonnent ; les après-midi les 

terrains résonnent ; tout à fait à gauche le troisième terrain l'Entente 

Bouliste semble vieillir encore (âgés déjà) ses occupants ; le terrain de 

l'Entente B. est décaissé ; enfoncé dans la terre, vient se loger plus 

bas que les deux autres

Mousse bruitiste relationnelle sur le terrain de sable : les deux géné-

rations entrent en contact, elles portent le même genre de vêtements 

américano-asiatique et parfois jouent ensemble, se forment comme 

maintenant, s'entraînent à l'aide de plots blanc et orange dans une 

ambiance à vrai dire familiale, avions 3 palmiers exposés sillages 

défaits un pin en contre-jour, écoulement d'eau, des rires et le 

polyuréthane

Bruit de ciel bleu pas encore ni rien ni personne ; il n'y a pas de porte 

d'un terrain à l'autre, le Club House au fond de l'Entente est dos à 

l'étang et voile l'arc-de-cercle que fait l'étang et les petites vagues, le 

balayage, et une large part de l'étang à gauche, et souvent la radio se 

déverse sur le terrain qui reste vide comme maintenant

Joueurs 6, 7 un palmier dépasse ; je me tiens dans l'encadrement de 

la porte-fenêtre, l'herbe fraîche-verte a envahi tout le bord du terrain 

central, le sable fin : une ligne dispersée le long du grillage du multi-

sports ; si bien qu'une lisière d'herbe fraîche-verte dessine une tran-

sition luisante entre carré de sable, grillage et rectangle châtaigne du 

multisports ; le vert frais luit, le sable fin

Dans le cours de la description, les éléments du monde tendent à 

s'écraser en stéréotypes ; ils deviennent le décor inessentiel, une 

alcôve pour des personnages inoubliables ou pour des hauts faits aux 

couleurs violentes, un support à disposition pour les perturbations 

sonores et pour la météo qui, quoiqu'on en dira, reste en définitive 

quelque chose de tragique ; pour des explications, des retours, des 

détails ; sur les terrains, aucun personnage : des corps en mouve-

ment, tension, mouvement, tension ; en relâchement
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— Je voudrais vous dire, je sais que je devrais pas en parler (passage de quatre secondes inaudible)… Je n'ai 
subi que quelques petites conséquences, mais avec plaisir et délectation, même des articles. Je souhaite vite que 
cette affaire soit instruite par la justice, qu'elle aille jusqu'au bout et on verra qui est responsable de quoi. 
Parce que moi, je sais beaucoup de choses, je sais qui est à la manœuvre, et on aura de grandes surprises. cette 
affaire a été menée à 70% par la droite, muselier en tête, 30% par les socialistes, dont deux particulièrement. 
Je sais tout, y compris ce qui s'est passé à la commission d'appel d'offres dans les détails, tout. on n'a jamais 
vu ça, que des membres de la commission d'appel d'offres partent avec des dossiers. Je sais tout.
Donc, vous me voyez très serein. Mais attention, un jour, parce que c'est normal que je parle un jour, lorsque 
la justice sera passée par là, et que je dise vraiment en citant les noms, et surtout, comment pourrais-je dire, 
on m'a pas dit « j'apprends que » ou « on m'a dit que untel », la rumeur. Moi, j'apporterai les preuves de A à 
z, les téléphones, les sms, tout, tout, tout. Les échanges, les rencontres avec les uns, avec les autres. que 
de surprises. Les rencontres avec les journalistes, les articles, comment ils ont été contactés, sur internet, 
sur les sites que je vous ai indiqués. Là vous aurez de grandes surprises. et tout de suite, pas la rumeur. Des 
vérités. et là, il va y avoir des grosses gouttes, que le vieux-port risque de déborder. Parce qu'il y aura une 
réalité, et en disant en jurant les grands dieux qu'untel ou untel n'est pas concerné, puisque moi je citerai des 
noms et je suis prêt, si je mens, à ce qu'ils aillent porter plainte contre moi, parce que j'aurai cité des noms, 
en diffamation. Mieux que ça, je peux pas dire, hein ? voilà. 
Donc, cette affaire, qu'elle soit instruite par la justice. Moi je veux que la justice fasse son travail, qu'elle 
aille jusqu'au bout. Après, on verra qui est derrière tout ça.
— Mais si tu permets là-dessus je veux dire un mot, parce qu'il y a une façon de faire, moi, qui m'étonne un peu. 
si aujourd'hui tu as des éléments de la nature dont tu parles, pourquoi jeter la suspicion sur tout le monde ? 
Dis les choses !
— Je jette pas…
— Attends, laisse-moi terminer. non, ne me dis pas « tu, toi, ça, machin », c'était écrit dans le journal. c'est 
toi qui l'as dit dans Le nouvel observateur. tu as dit que c'était moi qui avais donné je ne sais quoi à qui. Donc, 
moi je préfère être clair avec toi, tu vois. si tu as des éléments, s'il te plaît, mets-les sur la table. Parce que 
mettre tout le monde dans le même sac, je ne sais pas si tu parles de qui ou de quoi, mais ce serait mieux qu'on 
sache, tu vois, parce que moi, la commission des marchés, je n'y suis pas, je ne sais pas de quoi tu parles. il 
me semble que pour notre intérêt à tous, pour qu'il n'y ait pas d'ambiguïtés entre nous, c'est quand même la 
meilleure façon de faire.
— oui, tu as raison, c'est lorsqu'on intervient et qu'il y a une ambiguïté là, et que peut-être on se sent 
concerné…
— non, c'est écrit dans Le nouvel observateur, donc tu me dis pas que. tu me respectes !
— chaque chose en son temps, j'aurai l'occasion, nous aurons l'occasion, lorsque la justice sera passée, 
d'intervenir, d'expliquer, et tout le monde saura la vérité, là-dedans dans cette affaire. Je pense que certains 
sont un peu au courant, à commencer par ce qui s'est passé dans Le Point. et je n'en dirai pas plus que je n'en 
connais…
— c'est dommage, c'est dommage…
— c'est un dossier qui est entre les mains de la justice. que la justice fasse son travail, aille jusqu'au bout 
de la vérité, nous devons faire confiance à la justice de notre pays.
— enfin c'est quand même dommage que ce que tu sais, tu ne le dises pas. il paraît que tu as des preuves, que 
tu as des écoutes... formidable !
— Les avocats, les avocats… Je n'ai plus rien à dire. nous sommes dans un pays de liberté, j'ai dit ce que 
je pense. Point barre. Maintenant j'ai fait ma déclaration grâce à eugène qui est intervenu. Je ne devais pas 
intervenir. c'est un moment de bonheur d'être intervenu et que vous soyez informés sur tout.
— Moi je suis informé sur rien ! J'ai juste entendu que tu dis des choses auxquelles je n'ai rien compris. et je 
regrette que tu ne mettes pas ce que tu as dit sur la table, car on serait tous plus à l'aise, tu vois…
— eh beh la justice…
— ouais la justice… 

(La suite est inaudible. Dans le brouhaha des gens se lèvent alors que la réunion est terminée.)
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Il faut continuer, on ne peut pas tout laisser partir à vau-l’eau. Je veux 
dire, vous avez avalé tellement de couleuvres à notre sujet. Si ce n’était que de moi, je cesserais, 
mais non, impossible d’en rester là. Imaginez que je m’arrête. Tout ça pour ça ? Une jolie 
vie, bien empaquetée, exemplaire… ou pas ? Hors de question. Je suis là, dans la pénombre, 
silencieuse, fais quelques pas de long en large. Je tiens la baraque ? On peut le voir comme ça. 
D’accord mon visage est dans l’ombre, d’accord il fait froid, d’accord, d’accord. Comme vous 
êtes impatients. Ça en vaut la chandelle, croyez-moi. 

Les faits ? Juste des attentats : aux biens, aux personnes. Entre mille et deux mille par an dans 
la botte italienne. Quelque cent mille sympathisants éparpillés dans tous le pays. Là-dessus, 
certes, à peine un dixième est à mettre au crédit de notre organisation, mais quand même : 
nous sommes là. Enfin, l’Italie devient intéressante : il était temps.    
C’est nous, Brigades rouges — moi, Barbara Balzerani, qui faisons entrer le mouvement dans 
l’âge adulte, nous qui faisons le boulot, désormais. Les Allemands c’était autre chose : c’étaient 
les années 60. S’ils ont posé la thèse et coulé les fondations, c’est nous qui montons les murs, 
nous qui bâtissons, maintenant. Rome, Milan, Turin – 71, 72, 73. 

Ici, point de guérilla façon RAf, non. Sur toutes les lèvres, un seul mot : guerre civile. On y 
est. C’est pour tout de suite, au coin de la rue, faites gaffe à vous. Attenzione… Notre sigle : 
une étoile cerclée, en dessous, nos initiales : BR. Les « Brigades » reprennent l’histoire là où la 
fraction l’a laissée, la page se tourne. L’histoire des années 70 dans ce pays va s’écrire devant 
vous, en direct. Vous en avez, de la chance. Eh, camarades, il suffit d’une pièce de cent lires 
pour tracer à l’intérieur le sigle des BR ! C’est simple comme bonjour… 

Comptez quatre colonnes « combattantes », les deux historiques de Milan et Turin, et deux  
plus récentes : Gênes et Rome. Chacune a son camp d’entraînement, dans des coins  
tranquilles : montagnes de l’arrière-pays, plaines reculées. Nous suivons un entraînement 
militaire, disons, non-conventionnel : on s’entraîne au tir dans des forêts, des carrières, des 
sous-sols. La sympathie que nous inspirons nous vaut de précieux renseignements, dans le 
milieu des entreprises, de la justice, des medias. Nous avons des taupes au cœur du système. 
Notre infrastructure, ce sont nos appartements ou « bases », nos dépôts d’armes, ainsi que 
les « prisons du peuple » où seront détenus les futurs otages. Notre force, c’est une discipline 
à toute épreuve, au sein d’une organisation cloisonnée, avec une circulation restreinte de 
l’information.  L’ennemi, c’est cette nébuleuse  qu’on nomme « État », bien entendu. Ce pays 
vit dans une situation de double pouvoir avec, derrière la vitrine parlementaire, un groupe 
de personnes « organisées » pour défendre leurs intérêts. En gros : la bourgeoisie néofasciste  
alliée à l’aristocratie industrielle, le tout acoquiné à des cercles ultra de militaires. 

D’inévitable dans les années 70, l’affrontement est devenu nécessaire, notre raison d’être ? 
Du matin au soir nous ne respirons que cela.
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Katidja  — Bismillai – ça c’est nom 
de Dieu d’abord − parce que nous 
on est musulmans − tout ce qu’on 
fait on commence par le nom de 
Dieu − bon ce que vous voulez 
savoir − c’est pourquoi

— C’est pour mieux connaître les 
gens

Katidja — voilà − bon − pour 
nous les Africains qu’on est ici − les 
Bambara − que ce soit Sarakolé que 
ce soit Peul − je croyais c’est Dieu 
qui nous a envoyés ici − parce que 
− la terre − c’est les hommes qui 
l’a séparée la terre − sinon la terre 
− c’est la terre de Dieu − tu peux 
naître ici aujourd’hui − et demain 
tu se trouveras au Mali − ou bien 
au Sénégal − ça ça commence 
depuis à Ibrahim − vous vous dites 
Abraham − Abraham − là il était − il 
est né avec sa famille − Dieu il a dit 
il faut déplacer − allez-y à quelque 
part − on peut commencer vers 
là − jusqu’à présent − personne − il 
peut pas avoir le − origine − vous 
comprenez

— C’est-à-dire

Katidja — c’est-à-dire − nous on 
est des Maliens − mais aujourd’hui 
on est ici − on a des enfants qui 
sont nés ici − on a des enfants qui 
sont nés au Mali mais ils ont grandi 
ici − on ne sait pas − si ils sont 
mariés ici − avec ses enfants − et 
les enfants aussi ils font les enfants 
ici − il peut dire mon origine 
c’est Mali − mais il connaît où − il 
connaît que en France − voilà − 
donc − chaque personne que Dieu 
il t’a dit ta chance il est là − et tu 
vas quitter chez toi là-bas − allez-y 
chercher ta chance − Dieu il a dit 
− si vous êtes là aujourd’hui en 
France − si en France c’était difficile 
pour toi − tu n’as pas la chance là-
bas − et déplacer − aller ailleurs 

− cherche ta chance là-bas − ça soit 
Africains − ça soit les Français − ça 
soit n’importe quel − parce qu’on 
est tous l’image de Dieu − la terre 
c’est à Dieu − c’est nous qui l’a fait 
séparer − bon donc nous − qu’on 
est là aujourd’hui − Dieu il nous 
a donné − notre manger ici − on 
n’est pas né ici − moi je suis pas 
née ici − je peux dire je suis née 
en Guinée − mais mon père lui il 
est né en Mali − et son père − lui 
il est né à Sénégal − ça veut dire je 
t’ai dit on n’a pas de origine − fixée 
− mon père son père mon grand-
père il est sénégalais − il est né là-
bas − il s’est déplacé aller au Mali 
− fait sa famille là-bas − donc on l’a 
considéré comme un Malien − et 
moi je suis malien avec mon père 
mais mon père il peut dire bon je 
suis sénégalais − hein − bon − et 
mon père il est quitté au Sénégal − 
il est allé en Guinée − nous on est 
né là-bas − nous on peut dire nous 
on est guinéens − donc on n’a pas 
d’origine − la terre c’est la terre de 
Dieu − ce que y a ta chance Dieu il 
va t’envoyer là-bas − bon nous on 
est ici aujourd’hui − peut-être c’est 
Dieu qui nous a envoyé ici − c’est 
qu’on a de chance ici on va manger 
− bon − nos enfants qui sont nés 
ici − qui sont pas nés ici − qui sont 
grandis ici − ils connaissent que 
ici − ils peuvent dire moi je suis 
français − voilà − donc on est là en 
France − on est bien − mais on était 
pas mal aussi chez nous hein − on 
est fier de chez nous − on est fier de 
chez nous

— Ah vous dites − on n’a pas 
d’origine − mais vous dites − on est fier 
de chez nous

Katidja — oui parce que là que tu 
es né − par exemple là que tu es né 
et tu le connais − tu dis là c’est mon 
origine − ça veut dire je vais te dire 
simplement − une personne − là 

que tu es là − c’est là que tu es quoi 
− le jour quand − nous aujourd’hui 
ici − même si les Français ils 
considèrent pas qu’on est français 
− on est là aujourd’hui − on sait pas 
on va rester ici jusqu’à l’autre vie 
− y a que Dieu il savait − peut-être 
demain on va retourner là qu’on 
était né − ça y a que Dieu qu’il 
savait − on peut décider quelque 
chose mais la décision définitive 
c’est à Dieu […...] mon père il 
est de Nioro − mais il est quitté à 
Nioro il est parti en Guinée − un 
village ville qui s’appelle à Sigiri − 
moi je suis née là-bas

— Il a quitté là-bas pour travailler

Katidja — oui − pour travailler 
− chercher − comment vivre − 
comme par exemple y a des gens 
qui quittent en Guinée aller aussi 
au Mali − y a des gens qui quittent 
en Sénégal aller au Mali − y a des 
gens qui quittent au Mali aller au 
Sénégal − comme je vous dis là − 
voilà − bon − on n’est pas mal en 
France parce que la France − il a le 
respect avec les gens − ils ont de 
solidarité − avec les pauvres − par 
exemple − y a que Dieu qui est 
riche − mais Dieu aussi il a donné 
des richances − eh − voilà − mais les 
gens ils sont comme ça − comme 
l’escalier − vous comprenez − on 
peut jamais être derrière on est 
toujours au milieu − y a toujours 
plus bas y a toujours plus haut − 
donc − c’est pour ça je dis on est 
fier de chez nous − on n’a pas quitté 
là-bas − avec la honte − on n’a 
pas quitté là-bas avec on a fait des 
bêtises − on est quitté là-bas parce 
que on est venu chercher plus − le 
plus là − si Dieu il nous a donné 
là-bas − on est resté là-bas − mais 
si Dieu il a dit que − c’est là qu’on 
va trouver le plus − eh bin il nous 
a envoyés ici − c’est la volonté de 
Dieu − voilà

Katidja est toucouleur. Son grand-père venait du Sénégal, son père est né au Mali et 
a vécu en Guinée. Son mari est arrivé en France, à Marseille, en 1976. Elle l'a rejoint 
en 1980. Elle est griotte. L'entretien a lieu chez elle, à Frais-Vallon. 



    ux écritures escarpées : j’ai appris à dormir, c’est tout. Mais « j’ai 

appris à dormir c’est tout » n’est pas une tendresse en série, dont le tueur en série 

jouirait en série. Je le dis toujours, il faut travailler - peu importe le final et le 

style. On apprend donc à dormir dès notre fœtus - qui peut pourtant affirmer qu’il a 

dormi pour la première fois ? S’il faut se rassembler dans cette forme, le sommeil animal 

me vient et j’ai toujours compris les codes qui l’annoncent. Peut-être l’ai-je seulement 

refusé, peut-être ai-je pris le code pour une insulte, car il y a mon éveil qui dicte : 

je dicte pour le somnambule qui a soif. Il croit décider. Or, ce que le sommeil range, 

le noir vivant clair, se croyant clair au bon mot lucide, le noir vivant le désordonne, 

enterre son bordel en plein jour - peut alors se plaindre au réveil suivant. Toi qui 

prends tes merdes pour des originalités, regarde le ronflement : c’est le sommeil qui 

n’a pas d’ambition. Sans ambition, le dormeur sait dormir sans l’heure ; pas de moyen,  

une position simple. Quelle pire torture que l’inexpérience de ça, serait une vie forcée 

avec compréhension d’un but que l’on assène - scène vécue au traversant insane du temps 

de pli. Et cætera aux morales. Et cætera aux éducations. Je parle d’un morceau terrestre 

dont je n’ai pas conscience. C’est souffrir une image, prendre un lait, recracher et 

se dire : le pire vaisseau de mon corps remonte jusqu’à mes oreilles et s’extirpe. Là, 

tes tempes battent ; hélas elles désignent un fléau de céphalée. À tout de même fléau 

capable de te faire avoir un rêve. Brièvement conditionné, le voilà à tout de moins rêve 

ou cauchemar qu’il arrive peu d’abandonner - c’est dernièrement, à ceux qui savent, une 

survie. Si tu te rappelles bien (et tu ne te rappelles de rien), tu te représentes une 

peau, de fines membranes t’entourant comme si tu étais quelque chose. Enfin, que faire de 

tous les cerveaux d’un poulpe ? Sers-toi déjà d’un doigt pour l’encre. Il ne t’arrive rien, 

extrait devenu de science. C’est destruction pour destruction, planètes qui organisent, 

observation des contre-ordres et dans l’ordre de quelques principes. C’est « commencement 

d’aucune vie » - ou pour qu’aucune vie ne commence à aucun moment précis. Il peut t’arriver 

tout et il peut t’arriver de le peindre, pour le perdre aussitôt.
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Sorry für your Mum, Lil’ Pussy gRiotte 
Ou le « Récit bas débit d’une “fast-diet-omega3-allégée” insurrection, ce vendredi 18 août 2012, 
Journée à peu près mondiale de mobilisation pour la Libération des trois jeunes femmes membres du 
groupe russe Pussy Riot emprisonnées depuis février 2012 à Moscou [peut-être Moscou, en fait je 
sais foutre pas où elles sont détenues, ça pourrait être à Kaliningrad – si Kaliningrad est en Russie, 
s’appelle toujours comme ça, etc.] et encourant une peine de trois années de camp pour hooliganisme 
[rectifié : incitation au vandalisme, ou vandalisme liturgique ; Blah blah blah comme je suis en train 
de faire…]
12 :00 > “Protest Action” à Marseille devant le consulat russe réclamant l’amnistie immédiate pour les trois 
jeunes femmes membres du groupe punk Pussy Riot qui ont bafoué l’église ortho-[voir plus bas, le chapeau, 
ça me saoule de l’retaper], huitième arrondissement de Marseille (euh… France, Europe ?) ;
12 :26 > Interpellation brutale de sept manifestants carrément pas déchaînés, et « brutale » type Marshmallow® ; 
13 :58 > Remise en liberté des sept insurgés qui sont venus (soit la moitié de la totalité des mobilisé(€)s, 
quatorze personnes, même pas ouâme parce que je dormais comme une souche à midi ; Euh… désolé 
Camarades, chuis piteux…, j’avais vraiment besoin de récupérer) ;
14 :30 > « – Bon ben c’est pas c’est tout ça ! Où est-ce qu’on va aller bouffer ? » L’ensemble des insurgés 
tétanisés par l’arbitrarité [OK l’#arbitraire# si vous préférez, j’en ai rien à carrer] de leur « arrestation » et 
leurs dégradantes conditions de détention ainsi que la déplorable tenue intellectuelle des interrogatoires et 
l’inculture affirmée de ces bourreaux d’OPJ ; 
16 :52 > « Enfin ! » : Arrivée des cafés Calva et une prune pour faire passer, Julien Blaine également connu 
sous [Là je me la pète : ALSO KNOWN AS : aka ~ « anglais États-Unis » me donne mon ‘SuiLexicoSoft’] le 
nom de Christian Poitevin [ère Gaston Deferre – Robert Vigouroux plus précisément : l’est pas si momie le 
Julot Blaine, qu’un peu fossile –, mafia, CIPM, etc.] me lance : « – T’es certain Manu que ç’a bien été relayé 
sur le site de La Provence, et paraîtra demain dans le cahier de l’édition ‘Marseille’ de La Provence ? » [à vrai 
dire, j’en sais – de nouveau foutre rien pas plus que n’en ai à foutre en rien d’ailleurs –, pourtant j’opine] ;
18 :15 > « – Ouh je commence à avoir chaud. Ouais mais non je vais plutôt prendre une Grimbergen, ou une 
bière blanche Ouais c’est léger, ça va me rafraîchir. » « –  Hein, non mais t’inquiète pas y me reste un peu de 
pollen à fumer qu’assomme pas trop… » 
23 :43 > « –  Allez faut vraiment que j’y aille. » « –  T’es venu en bagnole, fais gaffe quand même. » « – Mais 
non. T’inquiète, je suis en moto, c’est pas loin. » 
0Kaÿe
POW POW POW ! L’action politique c’est carrément crevant & “tera-prise de risques” dans un État policier 
comme Marseille. 
02 :24 > J’ai failli oublier. Le « meilleur coup du Protest Action » qu’a tenu la route jusqu’au bout, venue de 
Bandol en décapotable ; puis tisé, au/depuis le déjeuner, en passant par l’apéro à partir d’après les cafés calva 
jusqu’au dîner et parée pour l’after, c’est Suzette (ex-[future] ou [future-ex ?] ? J'ai pas tout suivi.) Ricciotti
< # Je, Manuel Joseph NON MOUTON LA TONTE AU TONDUE VEÛLE déjà triquard à peu près partout, pour beaucoup et pas assez au goût d'autres, je 
tiens à souligner la dignité chez_\  et la lucidité de_\  Suzette Riz_\ qui sait parfaitement ce que l'on pense d'elle et en joue, triste elle est – Joda parlé a −, qui est 
remarquablement droite à sa manière id est rapport à d'autres susmentionnés. # >

bourrée comme un coing qui ronfle au-dessus de ma chambre, chez Laurent Cauwet [le « un éditeur  
arrêté » du quotidien régional de la presse quotidienne régionale d’une région de la France, soit l’édition 
avec cahier MARSEILLE de La Provence] sur la mezzanine, cramée au cognac après deux litres de rouge 
et trois de blanche de Bruges. POW POW POW ! Les « Plans Culs » c’est plus ce que c’était chez nous les 
« post-beat-modern-geek-antiFa » de la Révolte des insurectionné(€)s qui viennent lentement mais sûrement 
surtout en talon de quinze centimètres par 45 degrés à deux plombes du mat’ et raide bourré(€) de la poésie 
de la subversion. MerdRe… 

Manuel Joseph, ce jour mondial de la protestation pour la libération des Pussy Riot de la dictature schyzo-stalinienne de Poutine et du joug impitoyable que je me 
demande ce qu’il se passe au Daghestan, en Ukraine, en Géorgie, en Ouzbékistan dans le même temps qu’on juge les trois gamines. Sans mentionner la Syrie et autres 
Eros peccadilles, Thanatos espadrilles [à ne pas paraître…]. 
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